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			Note 

de l'adaptateur


			D’où vient au lecteur contemporain le sentiment aigu et le plaisir insigne de la grandeur et de la dérision, non pas seulement du texte qui suit, mais de toute forme de « geste », de narration épique « hors d’âge » ? 

			Le travail du traducteur, de l’adaptateur, peut sans doute contribuer à ce que cette réponse se trouve complétée par l’artisanat immersif, nébuleux, éperdu, en quoi consiste son œuvre de reconstitution, non pas d’une matière inerte, mais d’une façon d’organicité dont les mouvements intimes, de son point de vue, sont tout à fait autonomes, dès lors que le livre a souffert son arrachement premier à la forge de « l’ouvrer ».

			D’où vient la « majesté » de ces « lettres » dont la conscience a voulu faire un département distinct du dépôt général de la griffe langagière sur le vide expressif postulé du silence matériel ?

			D’où tire-t-on, à la lecture de Stace, par exemple, ce sentiment d’élévation vers le « linteau » qui, à la fois, esjouit l’emporté et déride le rétif ?

			Est-il le résultat d’une statique de l’écho, de la résonnance dans un espace métaphysique, préalable à l’apparition des figures, des formes textuelles qui abondent, peuplent et équilibrent, par cohésion et compensations, son corps diégétique ?

			La majesté d’un texte littéraire relève-t-elle d’une façon « d’acoustique » qui fait du formulé la note pincée qu’une sorte de « voûte », de « globe » transcendant, antécédent à sa percussion, répercuterait jusqu’aux limbes, aux « limes » aporétiques de l’être en qui elle se perdrait dans une rumeur des rumeurs, une note des notes, une vibration ontique, une façon de point d’orgue ?

			La majesté des lettres serait-elle résonnance, écho, répercussion infinie du corps textuel dans une antécédence majestueuse qui en garantirait, préalablement à la naissance, l’exhaussement en « un être qui est » ?

			Ne serait-elle pas plutôt liée à une façon de « providence », de « mercy » de la majesté qui, loin de s’en tenir à la stase d’une voûte appelant écho comme celles, sans cesse « évoquées », c’est le moment de le dire, du Pélion, se pencherait sur « les formes de sa forme » pour leur insinuer quelque chose de ce qui est leur « au-dessus », leur « premier principe », leur « raison de la raison », leur cause sans cause ?

			Dans cette hypothèse, loin de se contenter de garantir la grandeur du « monde de mots » par son immobilité, par son impassibilité séminale, la transcendance, l’au-delà des formes, serait en quelque sorte une ondée assurant l’irrigation insensible et permanente des formes qui s’y abreuveraient « de chic », sans nécessité particulière de rappel obséquieux ou, plus exactement, sans que le rappel obséquieux soit perçu par le lecteur comme une condition exclusive  de l’amplification, de la dilatation de la forme circonscrite en narration. 

			Et si la grandeur des figures, leur excédent d’être, ne provenait pas de « l’aspiration » d’une stase ontique mais de l’insinuation, sur le mode gnostique, « d’éons », de particules et de signaux amènes de l’immuabilité dans les formes débiles ?

			La grandeur de L’Achilléide, cette grandeur qui ravit, qui transporte (et qui divertit celui qui, de l’être, ne retient que « l’être d’inessence », qui déclenche en lui « l’affreux rire » printanier de « l’idiot » rimbaldien) est-elle faite d’élévation vers l’immobilité de l’éternel et de l’infini ou providence, complaisance à l’émergence des formes, d’une supériorité, d’une éminence qui, en quelque façon, l’inséminerait ?

			L’auteur de ces quelques lignes, à la façon du Bartleby de Melville, consentirait volontiers à ce que tout cela fût mais il connaît qu’en lui, le travail rendu, l’opération achevée, quelque chose, sourdement mais franchement, regimbe à consentir « à plein »…

			Il lui semble bien en effet qu’il « vaudrait mieux ne pas » consentir tout à fait, quelque convaincu qu’il soit de la justesse d’une théorie fondant la majesté, la superbe du littéraire sur l’antécédence à ses objets d’une métaphysique réverbérante, ou sur l’illumination, par un degré supérieur, des corps glorieux d’un monde littéraire qu’elle viendrait « piquer », afin qu’il aille droit et haut, comme le dard enflammé Sainte Thérèse transverbérée…

			Le travail de transcription, de traduction, d’adaptation, de conversion en « vers d’ici » de L’Achilléide, conduit à postuler en faveur d’une tierce hypothèse, s’agissant de majesté littéraire :  celle de la capacité de l’organicité des œuvres à la produire en elle-même, depuis une « en-puissance » métamorphique, depuis son aptitude à « se retrouver » à ce point de plasticité, de ductilité où chacune de ses composantes, d’extension en extension, d’amplification en amplification, d’étirement en étirement, s’abandonne à une sorte d’exaspération ontique, de révélation de soi…

			C’est l’élasticité de chaque forme diégétique présente en l’œuvre de Stace qui aura, pied à pied, tout au long de son travail, imposé en l’adaptateur cette idée que si une œuvre est « majestueuse », si elle est « grande », si elle de nature à convertir à l’essence et à inquiéter, au point qu’il rie, celui pour qui elle représente une menace à « l’essence d’une conviction qu’il n’en est point », c’est que tout ce qu’elle contient et suscite de figures ne doit qu’à son émergence comme figure, qu’à son apparition dans le champ de la page, sa tension vers le sublime.

			Nul besoin de « croire », nul besoin de croire que ce qui est soit en ce qui apparaît, pour que ce qui apparaît fasse la preuve de sa capacité permanente à se « tirer de soi », à « tirer de soi », depuis une élasticité sans mesure et sereine, les ultimes conséquences figurales qui l’abolissent et la justifient comme figure.

			La grandeur des vers qui suivent semble à l’adaptateur tout imputable à leur corps même — et l’on entend ici à leur corps représentatif aussi bien qu’à leur corps formulaire. 

			Oui, tout ce que verra passer le lecteur de ce petit livre est majestueux, tout ce qu’il verra s’y tirer d’un volume sécable du néant est outré, tiré hors de soi par sa vertu même ; tout y est plastique, du vers au paysage, plastique à ce point qu’une élasticité intime du vers et du monde feint les conduit toujours à exsuder l’espérance d’une forme suprême du vers et du monde et, concurremment, le désespoir de les atteindre sans dissolution formelle.

			Voici un petit monde ponctué, piqué d’îles, voici un petit monde tendu entre les dimensions et leur abolition…

			Voici carte des mers, carte des ciels : plein jour.

 

			Emmanuel Tugny


 

 

 

 

 


			À l’abbé Antoine de Cournand

(1742-1814)



Et pour Solenn Hallou

(à qui l’auteur dédie ce qu’il doit à ses vœux)


Livre 1

liber unus

 


			D’Achille le hardi, descendant redouté

			De l’igné Jupiter, qu’on se garda d’asseoir

			Sur le trône aux éclairs, expose-nous l’histoire,

			Ô déesse : son sort est encore en l’esprit,

			Méonie le chanta, mais beaucoup reste tu.

			Notre désir fervent, c’est de tout relater :

			Peignons-le dans Skyros au moment de l’appel

			Du cor d’Ulysse aussi, ne bornons pas le conte

			À la course d’Hector confite en passion,

			Montrons-le, jeune encor, loin des rives de Troie.

			Le ravisseur phrygien fait aller ses vaisseaux

			Loin des terres de Sparte et ce pasteur content

			Contriste par son crime Amyclée l’imprudente !

			Or, avérant le noir présage maternel,

			Il parcourt à nouveau le funeste sillage

			Où trône en sa tristesse Hellé la Néréide,

			Instituée souveraine en le grand océan,

			Mais Thétis (car jamais il ne nous ment, hélas,

			Le présage des mères) au fond de l’onde azur

			Frémit au remuement des rames idéennes :

			Elle quitte aussitôt la couche qui la berce

			Et sa sororité suit son fier mouvement.

			Les rivages étroits de l’Hellespont bouillonnent

			Et c’est à peine si la mer est large assez

			Pour faire place au cours du divin équipage !

 

			Affranchie de ses flots, la voici dans la nue :

			« Cette flotte funeste avance contre moi,

			L’oracle s’accomplit, Protée n’a pas menti :

			Bellone, à la clarté des flambeaux des coursiers,

			Va menant vers Priam une nouvelle bru.


Livre 2

liber duo

 


			Cependant le vaisseau d’Ulysse va voguant,

			Froissant le lin des flots de la mer égéenne,

			Invité par les vents à croiser les Cyclades.

			Il a laissé Paros mourir dans le lointain

			Puis vu se dissiper les flancs d’Oléaros ;

			Il a flatté des bords les sommets de Lemnos,

			Laissé filer Naxos, dilection de Bacchus ;

			Devant lui croît Samos mais les ondes se couvrent

			Une ombre s’y répand : c’est celle de Délos.

			Juchés dessus la poupe et tendant leurs nectars,

			Les marins prient Phébus d’avérer la vision,

			De faire vérités des serments de Calchas.

			Leur prière a gagné le sommet du Cynthos

			D’où le divin archer fait venter le Zéphyr

			Afin de rassurer ses féaux sur leur sort

			Et d’offrir à leur nef la meilleure auloffée.

			C’est tranquille, en effet, que file le navire :

			Il est bien entendu, Jupiter a parlé,

			Que les lois du destin ne seraient pas déjouées.

			Thétis en est réduite à répandre des pleurs,

			Incapable d’armer de grands branles de lames

			Et d’aller, soutenue par la vague et le vent,

			S’amarrer à la proue d’Ulysse l’haïssable.

 

			Le soleil se prosterne au sabot de l’Olympe

			Et brise sa couronne en rencontrant le flot :

			C’est déjà l’heure où vont ses coursiers essoufflés

			Prendre un repos promis dans cet asile amer.

			Mais voici qu’apparaît le rogue défilé

			Des crêtes de Skyros au fond de l’horizon.


  



  Biographie de l'adaptateur





Tugny Emmanuel
(1968-)


 


Emmanuel Tugny, né en 1968, est un écrivain et musicien français.


Littérature

Emmanuel Tugny (de son vrai nom Ronan Prigent), a publié des romans, des poèmes et des essais philosophiques (Sidération !, Pour un Dressing, Un Regard de l'autre), certains écrits en collaboration, dont La Reine Eupraxie avec Henri-Pierre Jeudy. Emmanuel Tugny a été traduit en portugais du Brésil (Morrer como Corbière — traduction de Corbière le crevant — 2009, Editora Sulina, Agata noturna — traduction de Mademoiselle de Biche — 2010, Editora Sulina, Sideração! — traduction de Sidération ! — Editora Sulina, 2012, etc.). Il a traduit des œuvres classiques et contemporaines du latin, du portugais et de l'italien.


Empruntant à différents genres littéraires, les œuvres d'Emmanuel Tugny, souvent imprégnées de métaphysique et de mysticisme, manifestent une obsession de l'unité en l'être du sujet et du monde.


Musique

Emmanuel Tugny est également auteur-compositeur-interprète. En 2006, il fonde le groupe Molypop, dont le premier album, Sous la Barque (quand on creuse), est édité en octobre 2008 par LaureLipop/Socadisc. Son premier album solo, Só, sort en septembre 2009. Il collabore avec d'autres artistes, tels François Jeanneau, le musicien gallois John Greaves, le chanteur polonais Michal, l'actrice Mireille Perrier, le chanteur et écrivain Yves Simon et les chanteuses françaises Dani et Sapho.


Inspirées par la musique pop anglo-saxonne ou plus expérimentales ("post-rock"), les compositions d'Emmanuel Tugny, poly-instrumentiste, sont mises au service de textes volontiers littéraires. Il a mis en musique des oeuvres de Louise Labé, Tristan Corbière, Francis Ponge, Maurice Scève, Théophile Gautier…


Autres activités

Agrégé de lettres hors-classe et Docteur ès lettres, il a exercé les métiers de professeur de littérature ou de philosophie, de diplomate (São Paulo, Venise, Porto Alegre, Iekaterinbourg, Le Caire), d'inspecteur des enseignements artistiques, de directeur d'école d'art. Catholique politiquement engagé à gauche, Chevalier dans l'Ordre des Palmes académiques (décret du 15 février 2006), il est fait chevalier dans l'ordre des Arts et des Lettres par décret de juillet 2009.


Emmanuel Tugny reçoit en 2011 le prix Guilhermino César (pt) honorant un étranger ayant œuvré au rayonnement de la ville de Porto Alegre.


Il est professeur invité de l'Université polytechnique de Dalian en Chine.


Emmanuel Tugny est chroniqueur pour le quotidien brésilien Correio do Povo (pt). Il tient un blog sur Mediapart et intervient régulièrement sur France Culture.


Il est membre sociétaire de la Société des gens de lettres.


  



  Biographie





Stace
(45-96)


 


Stace (Publius Papinius Statius) est un poète de langue latine de la Rome antique, né à Naples le 27 mars 40, mort en 96.



Biographie

Aucun autre auteur antique n'a parlé de Stace et de ses œuvres, sauf Juvénal, qui témoigne simplement en un passage du succès rencontré par la Thébaïde. Le peu d'éléments dont nous disposons est tiré d'allusions présentes dans ses Silves. Son père, originaire de Velia, a perdu sa fortune et par conséquent son appartenance au rang équestre. Il s'installe alors comme grammairien à Naples tout en se consacrant à la poésie. C'est donc auprès de son père que Stace, dès la plus tendre enfance, est initié à la poésie. Il est lui-même grammairien à Naples avant de s'installer à Rome en l'année troublée 69. Il commence à déclamer ses vers en public et rencontre une veuve, Claudia, musicienne très impliquée dans la vie mondaine de Rome, qu'il épouse. Claudia a déjà une fille de son premier mariage mais son union avec Stace reste stérile. Celui-ci plus tard élève et éduque comme son propre fils un esclave affranchi, sans toutefois l'adopter.


À Rome, il mène une vie d'écrivain professionnel et de poète de cour, étant introduit au palais impérial notamment sous Domitien. Il est couronné plusieurs fois à des jeux poétiques tels que les Jeux albains, les Jeux capitolins, et aussi à Naples en 78, sous les yeux de son père. Malade à partir de 95, il se partage entre Rome et Naples. On ne possède plus aucun renseignement sur lui après 96. Il est plausible qu'il soit mort à Rome, occupant ses derniers jours à la rédaction de son Achilléide, épopée restée inachevée.


Œuvre

Son œuvre se partage entre deux épopées, la Thébaïde et l’Achilléide, dont il espère qu'elles vont lui apporter l'immortalité poétique, et les Silves, cinq livres (32 pièces) pour la plupart composés en hexamètres dactyliques.


La Thébaïde est une épopée en douze chants qui a pour objet la guerre que soutient Polynice et ses alliés, Tydée et Capanée, contre Étéocle, son frère, roi de Thèbes.


L’Achilléide, restée inachevée après le deuxième chant, décrit l'enfance d'Achille auprès du centaure Chiron, ou parmi les filles de Lycomède.


Les Silves (ou Impromptus) sont trente-deux poèmes de circonstance, de longueur variée, regroupés en cinq livres (un total d'environ 3 300 vers). Le cadre en est la haute société romaine à une époque où les mécènes sont devenus rares. Stace ne manque donc aucune occasion de célébrer les grands (dont bien sûr l'empereur Domitien) sur des sujets très variés (fêtes, naissances, mariages…). Ce sont des tableaux de la vie romaine composés dans un style spontané et naturel. Stace en effet ne met jamais plus de deux jours pour écrire des pièces dont certaines comptent plus de 300 vers.


Impressions modernes



	Stace (trad. Nisard, 1865), La Thébaïde, Les Belles Lettres (no 90), 1990 sq., 3 vol.

	Stace (trad. Nisard, 1865), Achilléide, Les Belles Lettres (no 95), 1971

	Stace (trad. Couard, 1935), Les Silves, Les Belles Lettres (no 89-95), 1949




Postérité

Stace est un personnage de la Divine Comédie de Dante. Il apparaît au Purgatoire (chant XXII), pour guider le narrateur avec Virgile. Quand Virgile disparaît, à la fin du Purgatoire, Stace reste avec le narrateur et entre au Paradis. Dante pensait donc que Stace avait été chrétien. Il le fait dire au poète dans le dialogue entre Virgile et Stace au chant XXII du Purgatoire : Stace serait devenu chrétien en lisant la Bucolique IV de Virgile (où le Moyen Âge lisait une prophétie de la venue du Christ) ; « Per te poeta fui, per te cristiano », dit Stace à Virgile. On ignore d'où Dante a tiré cette idée du christianisme de Stace. On peut signaler qu'un commentaire allégorique de la Thébaïde, datant probablement du XIIe siècle environ, était attribué faussement à Fulgence le Mythographe (auteur d'une Expositio Virgilianæ continentiæ), lequel était lui-même identifié à l'évêque et théologien chrétien Fulgence de Ruspe.
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Ver­sions numériques de l’ou­vrage

ISBN : 978-2-37641-409-4

Dis­tri­bu­tion : www.im­ma­teriel.fr





Toute re­pro­duc­tion ou représen­ta­tion in­té­grale ou par­tielle, par quelque procédé que ce soit, de la présente œu­vre mise en ligne faite sans l’au­tori­sa­tion de l’Édi­teur, est il­licite et con­stitue une con­tre­façon soumet­tant toutes per­sonnes re­spons­ables aux sanc­tions pé­nales et civiles prévue par la Loi. Bien entendu, si ladite œuvre est issue du domaine public, la présente mention est de fait parfaitement inutile, et chacun est libre de faire ce qu'il entend.



Gwen Catalá Éditeur est une marque éditoriale de

Les Nouveaux Éditeurs.



Gwen Catalá Éditeur, 2020 — www.gwencatalaediteur.fr.



Couverture : Gwénaël Graindorge.

Corrections et vérifications : Emmanuelle Lescouët



Les typographies utilisées sont :

Avenir et Georgia.




Première mise en ligne en février 2020

Fabriqué avec amour. Beaucoup.
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